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	Pour ceux qui n’ont pas lu

	« Jalousie à Langoz’vraz » (1)

	et « Honte à Langoz’vraz » (2)

	 

	 

	 

	Jean-Yves Quéméner, le grand-père, né en 1890, avait fait la guerre 1914/1918, dont il était rentré passablement amoché à cause des gaz.

	Il avait rencontré Marie-Thérèse Pellen, de Kervajean, aux vêpres à Landunvez en 1922, et ils s’étaient mariés en 1926.

	Jean-Marie était né en 1928 et Pierre-Yves en 1932.

	En mars 1958, à la sortie de la grand-messe, la question est de savoir qui a reçu sa feuille de route pour l’Algérie.

	La crainte de Jean-Yves, c’est pour Pierre-Yves, car Jean-Marie sera reconnu soutien de famille, Louise a déjà 8 ans et il y a deux autres filles derrière.

	Pierre-Yves reste 24 mois en Algérie et quand il rentre, c’est comme s’il était parti la veille. Bronzé et un peu vieilli, il se remet au travail avec son frère et tout se passe pour le mieux jusqu’à ce que Pierre-Yves se marie en 1961 avec Marion, jeune fille pied-noir rentrée d’Algérie avec ses parents en 1955.

	Un terrible sentiment de jalousie plane alors sur la famille, mais les femmes, Marie-Jeanne et Marion, plus intelligentes que leurs maris, décident de monter un centre équestre et cette collaboration bien organisée et intelligente rétablit une bonne entente entre les deux frères.

	Et, en ce mois de juin 1972, il n’y avait plus de relent de jalousie à Langoz’vraz.

	La fille aînée de Jean-Marie, Louise, qui va sur ses 22 ans, prépare ses noces avec un garçon du Perche, François. Pour ses deux sœurs, 18 et 15 ans, il n’y a pas « anguille sous roche » comme l’on dit au pays, juste des petits flirts sans conséquence, mais à leur âge, c’est bien normal.

	Chez Pierre-Yves, il est bien difficile de savoir ce que voudront faire les enfants : à 9 ans pour Lola et 8 ans pour Jacques, ils sont assez discrets sur le goût de « reprendre derrière », peut-être Isidore, mais à 5 ans…

	Les deux frères, voyant que les vaches sont redevenues de bonnes laitières, que le prix du cochon repart à la hausse, que les hortensias sont à nouveau bleu-violet et que les « Écuries de Pen ar Bed » ont acquis une certaine notoriété, décident de se mettre en GAEC (Groupement agricole d’exploitation en commun). Cette année, ils iront voir l’arrivée du Tour de France qui fait étape à Nantes.

	Mais la jalousie, c’est aux alentours qu’il y en a, c’est les autres qui maintenant l’entretiennent, car il est bien connu que l’Homme n’aime pas voir son voisin réussir !

	Louise a fait des études de kinésithérapie à Caen et épousé François Le Baot, venu de Vendôme faire un stage de sensibilisation au monde agricole à Langoz’ alors que le grand-père Jean-Yves était encore de ce monde :

	« Un p’tit gars, bien comme il faut et qui ferait deux bons bras supplémentaires pour ton père », aimait-il à dire à Louise qui s’était laissé convaincre après un long moment d’indifférence.

	Et puis Marie-Thérèse, la grand-mère, était partie à son tour et ç’avait été une grande tristesse pour Louise.

	Pendant vingt ans, la famille vit parfaitement en harmonie et en réussite aussi bien à titre personnel qu’au titre de la commune dont Jean-Marie est devenu le maire. Mais de nombreux bouleversements de tous ordres sont cependant survenus.

	Bouleversement écologique pour ne pas dire catastrophe, ce 17 mars 1978 où le pétrolier libérien, Amoco Cadiz, vient se fracasser sur les roches de Portsall, déversant ses 220 000 T de fuel lourd dans la baie, bouleversements familiaux avec le mariage à son tour de Marie-Françoise avec Vasco, garçon sérieux de parents portugais, qui, bien épaulé par François, ne tardera pas à signer un CDI au GAEC. Au centre équestre « Les Écuries de Pen ar Bed » et au camping attenant, Marie-Françoise gère la partie commerciale : billetterie, inscriptions, abonnements, provision pour la restauration rapide.

	Des bouleversements, il y en a aussi chez Louise et François avec ses nouvelles idées, une chaque matin au petit-déjeuner, pisciculture, apiculture, algothérapie et surtout, la naissance d’un petit garçon.

	Chez Pierre-Yves et Marion, Lola, qui continue à travailler avec sa mère au centre équestre l’été, a affiché depuis longtemps sa volonté de devenir esthéticienne et Jacques, après l’obtention de son baccalauréat, avait prévenu son père qu’il ne souhaitait pas faire de longues études et pas plus reprendre la porcherie. Il continuait à assurer des gardes à la nursery, mais avait réussi à se faire embaucher à la GBB « Grosse banque de Bretagne » à Saint-Renan. Tout le monde savait que les comptes du GAEC et le souvenir de son oncle Rouffiec n’y étaient pas étrangers.

	Mais Guénégues rôde dans les parages et entraîne Jacques dans un trafic de cannabis pour lequel il se fait arrêter par les gendarmes à sa descente d’avion à Guipavas, de retour d’une mission en Corse.

	C’est la honte à Langoz’vraz, mais soutenu par sa marraine et Émilie, sa compagne, il sort à peu près indemne de prison et part purger son déshonneur dans le Sud de la France, à Gourdon au-dessus de Nice, car : « Je rêve de parfums autres que ceux de la prison ou du lisier qui m’imprègnent les narines », dit-il à sa mère en larmes alors que son père refuse de lui serrer la main.

	Quelque temps plus tard, il adressera ses félicitations à son oncle Jean-Marie qui vient d’être élu conseiller départemental.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Jacques et l’arrière-pays niçois

	 

	 

	 

	À leur descente d’avion à Nice, Émilie, qui connaissait bien la région, étant née à Cannes dans le quartier du Suquet où ses parents tiennent une horlogerie-bijouterie, dit à Jacques qui avait été marqué par cette descente de l’avion par paliers successifs et avait besoin de se « refaire » :

	
	
— Viens, avant d’aller prendre une chambre d’hôtel, on va aller au marché aux fleurs. Ça va te « requinquer » comme un bain d’huiles essentielles !


	
— Tu plaisantes, qu’est-ce qu’on fait des valises ? D’abord l’hôtel, on se transforme en Méridionaux et après on se balade ! Deux, trois étoiles ?


	
— Moi, je dirai trois, il n’y a pas de mal à se faire du bien. On a bien dit que l’on prenait quinze jours sabbatiques !




	Et Émilie d’ajouter avec un sourire complice et taquin :

	
	
— C’est vrai que depuis Propriano, on n’a pas eu une minute tranquille !




	Les chambres d’hôtel avaient sur Jacques les effets qu’elles ont sur beaucoup d’hommes, mais Émilie lui fit remarquer qu’avec un beau ciel bleu comme celui-là, ils avaient mieux à faire que de s’ébattre dans une chambre d’hôtel… même « un trois étoiles », ajouta-t-elle.

	Depuis sa sortie de prison, Jacques n’était plus « le Maître des horloges ». Très redevable à sa compagne de sa fidélité et de sa compréhension, voire de son absolution, il se rangeait le plus souvent à son avis, évitait toute discussion qui puisse les opposer et attendait, grâce à elle, de retrouver l’équilibre psychologique et physique qui lui permettrait de redémarrer…

	Les fleurs, oui, les fleurs et les parfums qu’elles exhalent lui permettraient de redevenir un honnête garçon, un honnête mari, voire un honnête père. Dans sa cellule de prison, il y pensait tout le temps, c’était une obsession, il fallait qu’il s’éloigne de Langoz’vraz, de Saint-Renan et de ce Guénégues nauséabond.

	C’est ça, se disait-il, les parfums du Midi lui permettraient de rompre avec les odeurs du lisier, de la prison et du cannabis qui avaient longtemps imprégné ses costumes.

	Quant au parloir, il l’avait suggéré à Émilie, elle avait tout de suite été d’accord et le lendemain, elle avait donné sa démission à ses patrons de l’office notarial.

	Émilie, c’était ce genre de fille optimiste, solide, que rien n’effraie et qui avait décidé de faire sa vie avec Jacques. Elle l’aiderait à ne pas replonger et à ne pas céder aux choses faciles. Lorsque Jacques la présentait à des amis, il disait inlassablement :

	
	
— C’est moi qui suis Breton, mais c’est elle qui est solide comme un rocher de granit !




	Jacques n’avait jamais vu pareille profusion de fleurs. Le mimosa, en toile de fond, c’était la saison de sa floraison, permettait aux couleurs des autres fleurs de ressortir, de s’exprimer. Les œillets étaient magnifiques, les roses resplendissaient, les iris plus modestes jouaient leur rôle dans ce patchwork et finalement, comme bien souvent, c’étaient les arômes qui imposaient leur odeur dominante. Jacques se sentait transporté, et dans un élan amoureux, dit à Émilie :

	
	
— Si on n’était pas à l’hôtel, je t’achèterais tout le marché.




	Elle lui répondit, en lui donnant un baiser.

	
	
— Peut-être pas tout le marché, mais plus modestement, un petit bouquet de mimosa me ferait très plaisir. Je n’en ai pas tenu à la main depuis bien longtemps… Saint-Renan et le mimosa !


	
— Détrompe-toi, du mimosa dans le Nord-Finistère, il y en a, mais les fleurs sont loin d’être aussi jolies que celles-là.




	Jacques et Émilie parcoururent toutes les allées du marché aux fleurs avant de se poser pour déjeuner et de regagner « Le Garibaldi » pour faire une sieste réparatrice, s’étant levés le matin de très bonne heure pour prendre l’avion qui décollait à 8 h 30 de Guipavas.

	Leur moyen de transport avait été l’objet d’une longue discussion, mais finalement, Jacques avait accepté de prendre l’avion, bien qu’il se souvint que la dernière fois où il l’avait fait, ce n’étaient pas des fleurs qui l’avaient accueilli, mais bien le « Service des douanes »… Cette triste mésaventure lui avait laissé quelques séquelles, mais par la route, la longueur du trajet et le temps nécessaire pour accomplir les 1200 à 1300 km les avait rebutés. En réalité, ce que redoutait le plus Jacques, c’était le franchissement des péages qui là aussi lui avait laissé de très mauvais souvenirs. Il redoutait de voir surgir les douaniers et de se voir à nouveau entraîné dans un interrogatoire suspicieux.

	Demain, en fin de matinée, il prendrait le bus pour Cannes où ils iraient saluer les parents d’Émilie qui les attendaient pour déjeuner, mais n’avaient pas été mis au courant des « avatars Guénégues ».

	Pour l’instant, ils se promenaient main dans la main sur la « Promenade des Anglais » qui leur offrait un spectacle tellement différent de celui de Langoz’, voire de Saint-Renan ou du Conquet.

	La mer semblait douce et l’absence de vagues contribuait au bruit du silence, les palmiers affirmaient le caractère méridional d’une population qui se promenait d’une façon que l’on devinait insouciante et qui lorsqu’elle parlait, distillait un accent sympathique et mélodieux. On entendait un orchestre qui jouait des airs dansants à la terrasse d’un café. Ce qui surprit le plus Jacques, c’était la tenue des hommes qui étaient chaussés le plus souvent de mocassins blancs qui contrastaient avec un pantalon noir, mais étaient assortis à une chemise blanche dans laquelle était glissé un foulard de soie. Il s’en ouvrit à Émilie qui lui fit remarquer que l’on était au printemps et lui apprit que la population très internationale était surtout composée de pieds-noirs, d’Italiens, la frontière était toute proche à Vintimille, d’Africains et d’Anglo-Saxons qui dépensaient volontiers leurs devises, ce dont ne se plaignaient absolument pas les maires successifs et les commerçants.

	Au dîner qui les conduisit vers une pizzeria, ils parlèrent de leur projet : Gourdon dans l’arrière-pays niçois. Pourquoi Gourdon ? Jacques voulait être sûr que Guénégues ne vienne pas le relancer en ville. À Saint-Renan, on saurait tôt ou tard, si on ne le savait déjà, qu’ils étaient partis dans le Sud, et à la GBB, la « Grosse banque de Bretagne » où le conseil de famille avait décidé de garder son compte GAEC pour ne pas rajouter d’ennuis aux ennuis et protéger un peu Jacques, Guénégues ferait sûrement le forcing pour savoir ce que devenait son ancien collaborateur. Mais ils avaient un long temps d’avance, car les Pierri, Colombani et autre Ettori, enfin toute l’équipe de Propriano était encore en prison pour de nombreux mois.

	Oui, Gourdon, c’était une idée d’Émilie qui avait une amie de fac avec laquelle elle correspondait toujours, qui lui avait laissé entendre qu’il y avait un commerce de parfums qui attendait d’être racheté avec cinq hectares de terrain autour : lavande, lavandin, œillets, mimosas, roses.

	Il fallait venir, lui disait-elle dans sa lettre la plus récente, et si son compagnon était courageux et avait besoin de changement, ils pourraient s’associer, en tout cas, il fallait venir voir, elle les accueillerait avec plaisir !

	— À ce propos, dit Jacques, il vaudrait peut-être mieux aller à Gourdon tout de suite plutôt que d’aller saluer tes parents au Suquet… Pour l’instant, ajouta-t-il, tu n’as pas beaucoup à te vanter de moi !

	Très amoureux, ils rentrèrent à l’hôtel où après une nuit affectueuse et réparatrice, le petit-déjeuner trouva Jacques toujours incertain que le « bon plan » soit d’aller saluer les parents d’Émilie. Pour le convaincre, cependant un peu agacée, elle lui dit :

	
	
— De quoi as-tu peur exactement ? Que je dise oui, il sort de prison, c’est pour ça que je l’aime !




	Tout penaud, Jacques se laissa dire ensuite :

	
	
— Non, tiens, je vais leur dire, il est parmi les plus grands nez de France, c’est pourquoi, nous avons décidé de nous installer à Gourdon !




	Encore un peu plus penaud, Jacques répondit :

	
	
— Ok, ok, on s’arrête là, on va saluer tes parents, je leur parlerai de mon génie financier !




	Ils arrivèrent à Cannes en fin de matinée et gravirent la rue Saint-Antoine pour atteindre le sommet de ce site médiéval que constituait le quartier du Suquet, le « sommet » en provençal, expliqua Émilie qui signala à Jacques que là où il avait les pieds était parfois appelé le « Mont Chevalier ».

	Jacques n’était guère mobilisé par ce que lui racontait sa guide. Il faisait un soleil de printemps très agréable, et avec ce ciel bleu sans un nuage, la vue sur la Croisette, le Palais des festivals et la baie, était magnifique. Les bateaux au corps mort étaient impressionnants et transpiraient le luxe. L’image de Guénégues l’obsédait et il l’imaginait plastronnant sur le pont de l’un d’eux, cigare à la bouche, en train de donner des ordres à un Africain à son service, habillé d’un costume blanc et d’un nœud papillon noir !

	La voix d’Émilie qu’il entendit au loin le sortit de son rêve, il eut un bref étourdissement qui l’obligea à s’agripper à la balustrade et il sentit une main qui prenait la sienne. Cette main douce et rassurante l’aida à descendre les nombreuses marches qu’ils avaient gravies pour arriver sur le chemin de ronde qui entourait le clocher et ne le lâcha pas jusqu’à ce qu’ils aperçoivent une enseigne bleue où était écrit en lettres jaunes, couleur mimosa :

	« Joseph Bertucci, horloger bijoutier de père en fils depuis 1821. »

	« Eh bien, voilà mademoiselle Bertucci, nous voilà rendus, j’espère que je vais savoir faire face », lui dit Jacques en lui lâchant la main à regret.

	Il ne fut pas nécessaire de sonner deux fois. Joseph et Lise apparurent sur le palier de la porte, radieux d’accueillir leur fille unique accompagnée de son fiancé. Lise tint absolument à embrasser Jacques qui eut droit à une bonne poignée de main de la part de Joseph qui tout de suite parla d’apéritif, ici, c’était Campari ou Pastis !

	
	
— Mais enfin, quelle idée d’aller à l’hôtel ? Il y a toujours ta chambre ici, on ne la loue pas, tu sais, dit Lise avec son accent méridional charmant.


	
— On n’a pas voulu vous déranger et ce sont nos dernières vacances avant réorientation professionnelle, alors ce n’est pas méchant, ce que je dis, maman, mais on voulait être tranquilles !
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